
  
    [image: Seul le Diable]
  


  
    
      SEUL LE DIABLE

      
        SÉRIE ÉTAT DE PÉCHÉ

        TOME 2

      

    

    
      
        ISABEL JOLIE

      

    

    
      
        
          [image: Noctivity Inc.]
        

      

    

  


  
    
      À toutes les femmes que l’on a un jour qualifiées de difficiles parce qu’elles refusaient d’être complices.

      Restez difficiles, mes chères. Le monde compte sur vous.

    

  


  
    
      Les deux seules choses sur lesquelles on peut vraiment compter sont la gravité et l’avidité.

       — Jack Palance

      

      L’avidité n’est pas un problème financier. C’est un problème de cœur.

       — Andy Stanley
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      L'obscurité m'engloutit tout entière.

      Sans les projecteurs, je cours dans le noir, les bras tendus devant moi, essayant de me remémorer la configuration des lieux. La paroi métallique du hangar percute mes paumes en premier, froide et impitoyable. Je progresse à tâtons le long du mur, m'efforçant de contrôler ma respiration saccadée.

      — Jake ? chuchote-je.

      Mon pied accroche quelque chose de mou.

      Je tombe à genoux, mes mains rencontrant du tissu, de la chaleur, la masse solide d'un corps. Mes doigts remontent le long d'un pantalon cargo, des épaules larges, une barbe.

      — Jake. Jake !

      Mes doigts glissent dans quelque chose de poisseux ; je lève la main.

      Du sang. Combien de sang ?

      — S'il te plaît, s'il te plaît, s'il te plaît, prie-je, cherchant la blessure.

      Mes mains trouvent sa poitrine, guettant le moindre souffle.

      C'est à ce moment-là que j'entends les bruits sourds.

      Pas. Cadencés. Délibérés.

      Pas ceux de quelqu'un qui fuit précipitamment les lieux. Ceux de quelqu'un qui sait exactement où se cache sa proie.

      Une proie piégée. Plus besoin de silence.

      Les grillons se taisent. Même le vent retient son souffle.

      C'est entièrement ma faute.

      Qu'ai-je fait ?
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      Un mois plus tôt

      La pluie tambourine contre les vitres, ma bière suinte or mon verre de bière transpire, et à en juger par sa mine, il est clair que Hudson n'est pas là pour faire la fête. Il entre comme s'il possédait les lieux — grand, impeccable, toutes arêtes vives or la géométrie tranchante d'un homme taillé pour la guerre. Même dans un bar miteux par un mardi après-midi pluvieux, l'homme impose le respect.

      — Je vais prendre une IPA, dit-il à Noah, qui est accoudé au comptoir. Mets ça sur le compte de KOAN.

      — Bien reçu, patron, répond Noah du tac au tac, d'un ton sec et professionnel.

      C'était censé être la bière de la victoire après notre première opération, mais la posture de Hudson évoque un briefing de mission, pas des félicitations. Je m'enfonce dans mon siège, tandis que la pluie fait vibrer les fenêtres, et je me rappelle qu'au moins, ce genre de boulot s'accompagne d'un chèque et que personne ne me souffle dans la nuque dos pour me donner des ordres.

      Le concept de KOAN est simple : intervenir là où le gouvernement refuse de mettre les pieds, neutraliser la corruption que l'influence met hors de portée de la loi, et s'occuper des affaires trop sales pour les circuits officiels. À distance quand c'est possible ; sur le terrain quand c'est nécessaire. Ce n'est pas la Navy, mais c'est un combat qui en vaut quand même la peine.

      On a bouclé notre première op il y a deux jours. Ce petit rendez-vous me rappelle l'équipe que j'ai quittée, et avec ce souvenir vient un pincement au cœur indéniable. Mes anciens frères d'armes, eux, sont sur le terrain à mener les vraies batailles. Celles qu'on livre souvent dans l'ombre, celles qui changent vraiment la donne. Mais tout homme-grenouille finit par rendre les armes un jour. Mon tour est arrivé un peu plus tôt que prévu.

      C'est moche à dire, mais j'étais devenu trop vieux pour ce monde-là. Ce n'était pas l'audition — même si les années sous les tirs ont laissé des traces, et que « Quoi ? » est devenu mon refrain. Ce n'étaient pas non plus les éclats d'obus trop profondément logés dans mon épaule pour qu'on les retire jamais, qui me font passer des nuits de merde après chaque séance de sport. Non. Il a suffi d'une jeune médecin zélée avec le sens du détail. Anomalie cardiaque. Fin de carrière. Adieu la Navy. L'autre offre sur la table ? Gardien de sécurité dans une zone industrielle. J'ai choisi KOAN.

      Dans ce qui ressemble à une version approximative d'un exercice de cohésion d'équipe, je squatte une location avec mes nouveaux coéquipiers de KOAN, mais on fera nos bagages cette semaine pour regagner nos pénates respectifs en attendant qu'on ait de nouveau besoin de nous.

      L'eau ruisselle sur les pavés devant l'Ugly Dog. Les gouttes qui dégoulinent sur les vitres m'apportent un sentiment de satisfaction : j'ai bouclé mon long footing ce matin et je peux m'asseoir sans culpabiliser pour boire un coup avec mon équipe.

      On est loin de l'équipe que j'ai laissée derrière moi. Mais je tiens toujours debout. Au combat comme dans la vie, on encaisse les coups et on continue d'avancer. C'est la règle du jeu.

      Quand j'ai rencontré Hudson, le directeur de KOAN, je n'étais pas sûr d'apprécier ce rigide à la brosse, mais comme moi, c'est un ancien des forces spéciales, bien qu'il soit passé par l'armée de Terre. Il n'a pas dit ce qui l'a ramené à la vie civile, et je n'ai pas posé de questions.

      Alors que je suis plutôt du genre barbe fournie, cheveux longs et on emmerde le code vestimentaire, lui, c'est le militaire pur jus. Je vois pourquoi c'est lui le patron. Il saura y faire avec les clients, et d'après ce que je vois, il a la tête sur les épaules.

      Le facteur le plus important, toutefois — la raison pour laquelle j'ai insisté pour un tête-à-tête avant d'accepter ce job — c'est que mon instinct me dit qu'il est digne de confiance. Bien sûr, la paie est sympa, mais je ne suis pas du genre à enfreindre les lois et à tuer pour un salaire. Alors oui, certains diront que je suis passé dans l'ombre or que j'opère hors des clous, et je suppose que c'est vrai puisque notre petite boîte est financée par des fonds privés et vise des projets que les autorités ne peuvent pas ou ne veulent pas toucher, mais comme je l'ai dit à Hudson, je ne suis pas là pour faire le beau pour un salaire. Chaque projet doit passer mon test de crédibilité avant que je m'engage, et il semble d'accord avec ça — une raison de plus pour laquelle il me convient or il est bon pour moi. Hudson s'assoit en bout de table, faisant tourner un sous-verre entre ses doigts. — Jake. Un bref signe de tête.

      — Quinn vient ? je demande, en parlant de notre technicienne attitrée. Un drôle de numéro — elle ne joue même pas à Call of Duty. Je pensais que tous les programmeurs le faisaient.

      — Elle est occupée. Il n'en dit pas plus. Typique.

      Je jette un œil à Noah, toujours en train de tchatcher avec Gwen au bar. Gwen est là presque tous les jours, toujours avec un sourire et son vieux labrador noir dans les pattes. Un mur entier tapissé de photos de chiens lui fait face — des bâtards moches, de beaux retrievers, tous aimés. Elle rit à tout ce que Noah raconte, tout en faisant glisser deux pintes pleines vers lui.

      — Alors. C'est quoi notre prochain coup ?

      C'était l'une de mes hésitations avant de rejoindre cette start-up. Mais ils m'ont assuré qu'on est totalement financés, et que même si le travail vient à manquer, on touchera nos salaires.

      — Attendons Noah avant que je te mette au parfum.

      On regarde tous les deux dans sa direction — il drague toujours Gwen.

      — Je vais le secouer un peu, dis-je à Hudson.

      Mes bottes résonnent dans le calme du bar alors que je traverse la pièce.

      — Elle est où la musique, Gwen ? demande Noah.

      — Tu veux écouter quoi ?

      — N'importe quoi sauf de la country, répond Noah, puis il se tourne vers moi. T'en veux une autre ?

      — Non. Je suis venu faire bouger ton cul. Faut qu'on parle boulot.

      — Ah ? Le regard de Noah tombe sur Hudson, raide comme la justice, qui regarde la pluie par la fenêtre, visiblement en attente.

      Quand Hudson a suggéré qu'on se voie à l'Ugly Dog, on pensait que c'était juste pour le traditionnel « bon boulot, tape dans le dos, voilà une bière », mais apparemment non. Et ça me va, tant que ça me permet de rester employé.

      — Salut, patron, dit Noah alors qu'on s'installe tous les deux sur les bancs opposés, Noah face au pub, moi regardant la pluie.

      Hudson lève sa bière pour porter un toast. — À une mission accomplie. Beau travail, à tous les deux.

      Nos verres s'entrechoquent et je repose le mien sans en prendre une gorgée.

      — C'est quoi notre prochain coup ?

      Je n'ai pas besoin d'un récapitulatif du projet précédent. Il n'y a pas de rapport à écrire.

      — Ironiquement, dit Hudson, Rhodes MacMillan nous a engagés.

      Mes sourcils se lèvent. Notre dernière opération consistait à filer MacMillan lui-même — pour finir par apprendre que les vrais serpents étaient ses soi-disant amis. Des problèmes de riches. — Espionnage industriel ?

      Hudson secoue la tête et retourne son téléphone. Une photo remplit l'écran : des yeux marron vifs, des boucles d'oreilles qui grimpent sur son lobe, des cheveux sombres attachés en deux petits pompons volumineux. Les lèvres serrées comme si elle était sur le point de dire au monde entier d'aller se faire voir.

      Daisy Jonas. Difficile à oublier.

      Je me rappelle la chaleur des coups de feu, l'odeur de la cordite, et ses mains liées par un serre-câble qui tremblaient non pas de peur, mais de fureur. Elle était prête à se battre avec pour seules armes sa rage et son regard noir. Petite mais féroce, c'est peu de le dire. Pas mon genre habituel — pas du tout, d'ailleurs — mais j'adorais son tempérament. Cette fille aurait pu naître en rangers.

      — C'est une employée de MacMillan, explique Hudson. Une programmeuse. Quelqu'un de proche d'elle a tout perdu dans une arnaque financière. Elle a décidé de fouiner par elle-même.

      — Elle va jouer les détectives ? ricane Noah.

      La bouche d'Hudson se crispe. — MacMillan pense qu'elle se met la corde au cou. Il nous a demandé d'assurer sa protection rapprochée.

      Je ne pensais pas qu'on faisait vraiment ça, mais je ne vais pas me plaindre, vu le montant de mon chèque. En ce qui concerne le test de crédibilité, la protection rapprochée ne pose aucun problème moral, même si c'est un boulot qui ne changera pas la face du monde. — Il y a une enquête de police en cours ?

      — Non. Du moins pas du côté américain. À première vue, la société semble honnête. Mme Jonas pense que le propriétaire a trop de relations pour que quiconque ose creuser, alors elle s'est fait embaucher au bureau de Washington.

      — Elle fait cavalier seul, dit Noah avec un sourire appréciateur.

      Mon instinct ne m'avait pas trompé ; elle a du feu. Mais j'ai des questions.

      — Elle ne pouvait pas utiliser ARGUS pour obtenir les infos dont elle a besoin et donner les preuves aux flics ? ARGUS — la boîte de MacMillan — est un as de l'IA, qui sait tout. — Ou à la SEC ou à n'importe qui s'occupant des fraudes ? La criminalité financière n'est pas mon rayon, mais se faire embaucher par la firme me semble être une étape superflue.

      — Elle a utilisé ARGUS pour conclure que la firme a des appuis puissants qui étouffent probablement toute enquête. Et elle a aussi découvert des coïncidences intéressantes. Hudson passe un doigt sur le rebord de son verre. — C'est pour ça que Rhodes a appelé pour s'informer sur nos ressources. Daisy est convaincue que cette firme cible des investisseurs crédules, des gens comme des vétérans et des retraités. La personne qui a tout perdu préparait un recours collectif avant de mourir.

      — C'était un suicide ?

      — Non. Des causes naturelles. Il était vieux. Un vétéran du Vietnam. Mais elle veut terminer ce qu'il a commencé. Elle est convaincue qu'il y a fraude et pense qu'elle doit être sur place pour la débusquer. MacMillan dit qu'elle veut soit obtenir assez d'infos pour forcer la SEC ou le procureur à enquêter, soit obtenir ce qu'il faut pour qu'un cabinet d'avocats puisse lancer une action de groupe. Vu ce que MacMillan vient de traverser, il craint qu'elle ne soit… Hudson laisse sa phrase en suspens.

      — Dépassée par les événements, complète Noah.

      Hudson fait un bref signe de tête affirmatif et du poing or des jointures. — Plus qu'une employée pour MacMillan, c'est une amie. Sydney dit que c'est l'une de ses meilleures amies.

      Sydney est l'une de nos coéquipières chez KOAN. Elle était en première ligne lors de notre dernière mission et elle et MacMillan ont fini par tomber l'un pour l'autre. Les deux tourtereaux prennent cette semaine pour se retrouver. Je repense à Daisy, et au commentaire de Sydney disant qu'elle ne vivait pas à Washington, qu'elle n'aurait jamais dû être là pour servir d'appât.

      — C'est pour ça que Daisy était à Washington, dis-je.

      — Le siège de la firme est à New York, mais ils ont des serveurs en Virginie et une petite équipe de commerciaux dans le secteur. Son poste, là où ils l'ont embauchée, est en fait en dehors de Washington, en Virginie. En gros, dans la banlieue de la capitale. On prend l'affaire, pas seulement pour rendre service à Rhodes et Sydney, mais parce que KOAN est intriguée. On a fait nos propres recherches et on est d'accord avec Daisy. Quelque chose cloche et quelqu'un tire les ficelles. Il n'y a pas d'autre explication au fait qu'il n'y ait pas d'enquête ouverte.

      — D'après les infos, ces temps-ci, la SEC manque de personnel, dit Noah. Pareil pour le FBI.

      — C'est vrai. Et il faut que la fraude atteigne un montant significatif avant que ça ne devienne un dossier prioritaire. C'est peut-être simplement ça. Hudson pianote sur la table. — Mais comme on est partenaires avec MacMillan, ça ne coûte rien d'offrir des services de protection quand on a les ressources disponibles. Si Daisy découvre quelque chose de plus, on sera aux premières loges pour reprendre le flambeau.

      — C'est logique, dis-je. Je ne comprends toujours pas pourquoi MacMillan ne nous engage pas simplement pour faire l'enquête. Daisy n'est pas enquêtrice, non ? Elle m'a dit qu'elle était programmeuse. S'ils n'embauchent que des développeurs, Quinn pourrait décrocher le poste, et même si elle a l'air d'une bibliothécaire de quartier, elle a du talent.

      — Tout ce que tu as dit est exact, confirme Hudson. Mais Daisy refuse toute aide. Elle a eu le poste sans demander l'approbation de MacMillan. Elle a démissionné d'ARGUS, mais il a refusé d'accepter sa démission. Il s'inquiète pour elle, et Sydney nous a suggérés. Normalement, on l'aurait orienté vers une agence de sécurité, mais ça a le potentiel de devenir une affaire pour KOAN.

      — Regarde cette Syd qui nous décroche notre prochain coup, dis-je en souriant. J'en suis. Un truc me dit que c'est personnel — peut-être cette histoire de vie qu'on sauve. Sans oublier que la victime est un vétéran. Putain, qui dépouille des vétérans ?

      Un sourire amusé s'étale sur la trogne de Noah, mais pas Hudson.

      — Quoi ? J'aime bien la Virginie. Et Jonas est cool, dis-je ostensiblement en direction de Noah. Mais si ces gens qui l'ont embauchée sont les escrocs qu'elle imagine, ne vont-ils pas la voir comme un risque ? Je réfléchis tout haut. Ou est-ce qu'elle compte sur le fait qu'ils ne pourront pas établir un rapport entre elle et une victime de fraude ?

      — C'était le voisin de sa mère, pas un parent de sang, répond Hudson. Il n'y a rien pour faire le lien puisqu'elle n'a pas vécu à Los Angeles depuis des années. En théorie, elle ne risque rien, mais la protection rapprochée est une précaution que MacMillan veut prendre.

      — Quand on a des fonds illimités, c'est certain, dit Noah en croisant mon regard, pensant probablement la même chose que moi. Ces milliardaires sont des fous furieux.

      — Il nous a donné l'ordre de ne pas lésiner sur les moyens. Les affaires comme celle-ci sont le point fort de KOAN — jeux de pouvoir, pourriture cachée, le genre de corruption qui compte sur le fait que personne ne regarde de trop près. — Alors, Jake, tu peux être prêt à partir demain ? Pour l'instant, on garde la base ici.

      — Une seule personne ? demande Noah, sans chercher à cacher son scepticisme.

      — Pour l'instant. Jake, puisque tu es volontaire, une fois sur place, examine la situation et fais une évaluation. Dis-moi de quelles ressources tu as besoin. Et Noah, tu pars pour Los Angeles.

      — Je croyais que tu avais dit qu'on n'enquêtait pas ? demande Noah, visiblement moins emballé que je ne le serais par un voyage tous frais payés sur la côte Ouest.

      — Officiellement, non. Daisy a compilé une liste de noms d'autres personnes qui ont perdu de l'argent avec la même arnaque. Tout un groupe à Los Angeles. Cette concentration géographique nous fait penser qu'il est possible que quelqu'un ait fait du porte-à-porte. Va là-bas et vois ce que tu peux trouver.

      En finissant ma bière, je ne peux pas m'empêcher de penser que ça va être plus gros qu'une simple protection rapprochée. Je ne sais pas ce qui me chiffonne. C'est peut-être simplement que — d'après mon expérience — ce n'est jamais une bonne idée pour les citadins d'aller donner des coups de pied dans un nid de guêpes.

      À la télé, sans le son, derrière le bar, un titre défile à l'écran : La SEC interroge une firme technologique suite à des allégations de fraude. Un cadre en costume est assis, raide, devant une commission sénatoriale. Pas de son, juste les mots RÉSEAU DE FRAUDE qui palpitent en rouge dans le bandeau.

      Noah le remarque et ricane. — Les pourris de Washington, ça ne change pas.

      Je finis ma pinte, mais j'ai toujours une boule au ventre. Protection rapprochée, mon œil. Ce n'est pas un nid de guêpes — c'est un champ de mines. Et je le sais mieux que quiconque : les mines se foutent de savoir si t'es juste de passage.
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      Mon pantalon de costume me gratte à la taille, et le débardeur en soie colle à ma peau. Je pince le tissu et l’étire, puis je le fais aller et venir comme un éventail.

      On est en milieu de matinée, et les ventilateurs de plafond du Java Mama ne compensent pas l’absence de climatisation. Le panneau sur la porte ouverte affichait : « La clim’ est en panne. On fait le nécessaire. Essayez le café glacé ! »

      Vu la file d’attente dans laquelle je suis, le panneau n’a absolument pas découragé les accros à la caféine, dont je fais partie. Comme les autres, je fais défiler mon téléphone, et ne trouvant rien d’intéressant, je lance mon appli d’horoscope.

      Vierge — Prévisions du jour : « Une nouvelle opportunité importante se présente, mais les apparences pourraient être trompeuses. Fiez-vous à votre esprit analytique lorsque les autres semblent trop désireux de vous plaire. Une figure mystérieuse de votre passé influence les événements actuels plus que vous ne l’imaginez. Côté cœur, une connexion inattendue pourrait ébranler vos murs soigneusement construits. La tentation financière embrouille votre jugement — souvenez-vous que les choix les plus chers ne sont pas toujours les plus judicieux. Chiffres chance : 3, 17, 29. »

      Je lève les yeux au ciel et je ferme l’appli. Les horoscopes, ce n’est pas de la science, mais je les aime quand même — au moins, les étoiles ne m'abandonnent pas sans prévenir.

      La télé suspendue dans le coin, vieux modèle au corps rectangulaire, affiche la façade de Sterling Financial. Comme aucune équipe de tournage n’est dans la rue, les images doivent être d’archive ou bien le reportage a été tourné à l’avance. Une femme dans la file donne un coup de coude à l’homme à côté d’elle. Le son est coupé, mais le sous-titre indique : « Révolution des cryptomonnaies ».

      Révolution. Bien sûr. Comme appeler un plantage du système une « mise à jour des fonctionnalités ».

      Mon téléphone s’allume et j’ajuste ma veste sur mon bras pour mieux taper une réponse. Je préfère la dictée, mais je suis dans un café bondé, et je ne suis pas impolie.

      

      Rhodes: Les RH ont appelé.

      Moi: T’as bien dit que j’étais la meilleure que t’aies jamais eue ? Hein ?

      Rhodes: Je n’aime pas ça.

      Moi: Lis la situation. C'est pas ton affaire.

      Rhodes: Compris. Du coup, j’ai confirmé tes dates d’emploi fictives.

      

       — Madame ? Comment puis-je vous aider ? Le bandana autour de la tête de la femme est trempé sur les bords, et ses boucles rousses volettent sous la brise du ventilateur. Je m’apprête à glisser mon téléphone dans ma poche arrière avant de me rappeler que je n’en ai pas — je porte un pantalon de tailleur inconfortable.

       — Je vais prendre un café glacé à la vanille et… Je me penche en arrière pour inspecter la vitrine à pâtisseries quasiment dévalisée. — Un croissant.

       — Et je prendrai un thé glacé sucré et une banane.

      Une main musclée, constellée de cicatrices légères sur les jointures et ornée d’un bracelet de cuir tressé, apparaît dans mon champ de vision, tenant une carte bancaire.

      Accent du Sud ? Il m’offre le petit-déjeuner ?

      Sérieusement ?

      Je me retourne pour vérifier et oui, c’est bien Jake Ryder, le baraqué, armé et taillé en GI Joe qui jouait au Captain America en vrai le week-end dernier puis rigoler or tout en rigolant pendant que les flics encerclaient la scène. Je lui ai assez parlé pour savoir qu’il ne vit pas dans le coin, donc je me doute de ce qu’il fait ici.

       — Je prends, dit Jake, son T-shirt tendu sur des épaules larges et des biceps imposants.

       — Tu mets toujours tes T-shirts une taille trop petite ?

      Son demi-éclat de rire s’étire en un large sourire pendant qu’il accroche ses pouces à la ceinture, faisant encore plus tirer le coton.

      Le T-shirt fait des heures sup' sur ses épaules de linebacker et ses pectoraux de salle de sport. Sa barbe est encore plus folle que dans mes souvenirs. — des éclats dorés au soleil sur les pointes. Cheveux repoussés en arrière par les lunettes de soleil : racines sombres qui virent au caramel involontaire. S’il avait l’air un peu précieux, j’accuserais son coiffeur. Mais non. C’est la nature qui a fait ça.

       — Si tu veux tâter... Il plie le bras, faisant gonfler son biceps.

      Tentant, mais je fronce le nez d’un air faussement dégoûté, luttant contre mon sourire. — Continue de rêver, GI Joe.

      Son sourire dit qu’il aime ma blague, mais ce sont ses yeux qui m’attrapent. Un vert saisissant que je n’avais pas remarqué ce jour-là dans l’entrepôt parce qu’il portait des lunettes de protection, puis des solaires dehors. Ou alors, il se passait beaucoup trop de choses ce jour-là pour que je fasse attention à une couleur d’yeux. C’est possible aussi…

       — Comme tu voudras, petite. Je roule ostensiblement des yeux, mais ça colle : je fais la moitié de sa taille.

      On se pousse sur le côté pour laisser passer les clients derrière en attendant nos commandes.

       — C’est Rhodes qui t’a envoyé, non ?

      Mon patron est quelqu’un de bien. Après avoir enchaîné une douzaine de patrons avant d’en trouver un qui ne m’énervait pas quotidiennement, j’apprécie Rhodes MacMillan. Au fil des années, il est devenu un bon ami, mais le truc du grand frère protecteur commence sérieusement à me lasser. Il ne sait pas quand lâcher prise.

       — Mieux vaut prévenir que guérir. Jake attrape sa boisson sur le comptoir.

       — Comment t’as su que j’étais ici ?

       — Je suis garé dans la rue. Je t’ai vue entrer.

      Je récupère mon café pendant qu’il goûte son thé glacé sucré puis grimace, se tourne vers la femme derrière le comptoir et demande : — Où est votre sucre ?

      Je hausse un sourcil. J’ai pris leur thé glacé hier et j’avais demandé moitié moins de sucre. Lui, il en veut plus. Tout s’explique.

       — Quoi ? Ils ne savent pas faire le thé glacé sucré ici, dit-il avec un sourire paresseux.

      Dehors, une table est libre sur le trottoir, sûrement grâce à la chaleur, et après avoir récupéré nos commandes, je m’y installe pour ne pas être cernée. Je ne sais pas très bien ce que Rhodes lui a demandé de faire, mais j’ai comme une petite idée.

      Ce qui m’agace, c’est que j’ai déjà dit non à Rhodes. Mais ce qui me gonfle, c’est Rhodes, pas le type qui a servi son pays et nous a sauvés la semaine dernière.

      Quelques secondes plus tard, le guerrier me rejoint, la chaise raclant le trottoir alors qu’il la retourne et s’installe à califourchon dessus.

       — On ne s’énerve pas. Je ne te gênerai pas. Il écarte les mains dans un geste d’innocence.

      Je m’enfonce dans la chaise, bras croisés, en lui lançant un long regard de haut en bas. Il ne bouge pas d’un pouce sous mon examen, comme s’il avait l’habitude d’être évalué. Quand je tapote mon bras du bout des doigts, ses yeux suivent le mouvement.

      Le truc, c’est que je n’ai rien contre Jake. Il est cool, je l’aime bien. Quand il est en Kevlar et qu’il tire, il a tout d’un avatar de tueur. Mais quand il est détendu, il n’a aucune arrogance toxique. Juste un gars sympa, pas un macho. Mais je n’ai pas besoin de protection. Rhodes, ce casse-pieds chronique or ce sempiternel emmerdeur, gaspille son argent.

       — Tu perds ton temps, dis-je, directe et sans détour.

      Jake lance un regard derrière moi.

       — Mademoiselle Jonas.

      Ma tasse s’arrête à mi-chemin de mes lèvres. Derrière mes lunettes de soleil, je jette un œil à Jake, qui se redresse déjà, lunettes en place, masquant ses yeux verts et tout ce qu’il pense, ses cheveux ramenés proprement derrière les oreilles.

      Les pieds de sa chaise grincent sur le béton alors qu’il se lève de tout son long.

      J’essaie d’adopter une expression neutre et je me tourne vers la voix, mais ma main libre lisse instinctivement une mèche — je suis habillée pour rencontrer l’agent immobilier de l’entreprise, pas forcément les RH.

      Plus important encore, Mme Weaver, la directrice des ressources humaines qui m’a recrutée, sait que je ne suis pas du coin. Alors, comment se fait-il que je sois assise à une terrasse avec un ami ?

       — Je vois que vous avez trouvé mon café préféré. Mme Weaver tend la main à Jake. — Je suis Lillian Weaver. Je travaille chez Sterling Financial.

      Jake, tout sourire, lui serre la main sans hésitation. — Lillian, ravi de vous rencontrer. Je suis Jake Ryder. Le petit copain de Daisy.

      Je manque de m’étouffer avec mon café glacé. Ma main sursaute, faisant gicler quelques gouttes sur la table. Jake me lance un bref regard — sûrement pour vérifier si je vais saboter son mensonge.

      Tentant, mais je ne le ferai pas, même si, après le départ de cette femme, il va falloir que je le remette à sa place et que je le renvoie chez lui.

      Jake s’approche de moi, sa main venant se poser sur mon épaule. La chaleur de son contact est étonnamment apaisante. — Je suis venu soutenir ma copine.

      Sous sa paume, mes muscles se tendent, mais j’arrive quand même à sourire.

      Elle me lance un grand sourire. — C’est adorable. Commencer un nouveau travail, ça peut être stressant, mais vous allez assurer.

       — Elle va assurer. Vous avez de la chance de l’avoir. Vu son regard posé sur moi, on jurerait qu’il est fou d’amour. Je devrais le mettre en contact avec l’agent de maman : avec sa tête et ses talents, il a un avenir dans le cinéma.

       — Je disais justement à Daisy que je sais déjà qu’elle va cartonner. On n’a pas besoin de longtemps pour voir son talent. Elle stresse un peu, mais elle va vous épater.

      La DRH me regarde avec ce sourire tout maternel. À voir le dos de ses mains et la peau de son cou, elle pourrait avoir l’âge d’être ma mère. Par contre, cette femme tirée à quatre épingles, maquillée et coiffée sans défaut, bijoux raffinés, aucune trace de tatouage, ce n’est définitivement pas ma mère.

       — Oh, je n’en doute pas. Je suppose que je peux vous le dire, mais votre référence n’a dit que du bien de vous. Demain, c’est votre premier jour, n’est-ce pas ? Elle détaille ma tenue casual chic comme si c’était la raison de sa vérification.

       — Oui, madame. Je rencontre une agente immobilière cet après-midi.

       — Bonne chance. Vu le ton, elle pense que je vais en avoir besoin, mais on est en banlieue… ce ne doit pas être si compliqué de trouver un logement ? — À demain. Bonne journée.

      Elle rentre dans le café, mais comme la porte est grande ouverte à cause de la panne de clim, je compte jusqu’à trois, puis je tourne lentement mon regard noir vers Jake. Sans lâcher son regard, je rassemble lentement mon croissant et mon café, aussi méthodique que si je préparais une cyberattaque.

      Jake lève les mains en signe de reddition, mais il sourit toujours. — Attends une seconde — 

      Je ne le laisse pas finir. Je me lève d’un bond et je marche vers mon hôtel, Jake ajustant facilement son pas au mien. Une fois suffisamment loin du Java Mama, je me retourne vivement vers lui.

       — Ne t'emballe pas. Sa voix vient de tout près de moi, pas du tout essoufflée.

      À un pâté de maisons du café, enfin hors de portée d’oreille, je m’arrête, je manque de lui rentrer dedans. — Petit copain ? Je siffle le mot. Je le pique du doigt sur le sternum. — Tu ne pouvais pas juste dire ami ?

      Il attrape doucement ma main, le pouce effleurant mes phalanges avant de la lâcher. — Je savais pas ce que tu leur avais raconté, alors j’ai supposé que t’avais négocié une mutation dans ton contrat et que tu ne connaissais personne ici, donc… Et ils me verront dans le coin. Ça me semblait logique sur le moment. C’est sorti tout seul.

      C’est à Rhodes que j’en veux, pas à Jake, mais ça revient au même. Jake doit repartir dans sa ville d’origine, point.

      Au passage piéton, j’appuie sur le bouton plus fort que nécessaire et je piétine en attendant que le feu passe au vert. Jake se décale à côté, sa présence rendant le trottoir étroit.

       — Dis, tu fais la gueule ?

      À peine le feu passé au vert, je traverse sans le regarder, bien que je sente son regard me suivre.

       — Non, je mens tout en accélérant. — Si Mme Weaver demande, je lui dirai qu’on s’est séparés.

       — Allons, tu vas vraiment priver un homme de son gagne-pain ?

      Je prends le coin de la rue, hors de vue du Java Mama, et je souffle à l’ombre du bâtiment.

       — Qu’est-ce que Rhodes t’a exactement demandé de faire ?

       — M’asseoir dans un appart en face.

       — Et me surveiller ? C’est un peu glauque. — Comment tu vas faire pour me voir quand je suis à l’intérieur ?

       — Pas surveiller. Mauvais mot. Juste être dans les parages. Je ne viendrai pas t’embêter. Tu ne remarqueras même pas que je suis là. Il penche la tête. — Franchement, c’est un bon filon. Ne me l’enlève pas.

      Derrière ses lunettes, je ne vois pas ses yeux, mais il garde un air de chien battu. Un flash de notre première discussion me traverse. On attendait au milieu d’agents du FBI et de flics, et il me parlait pour éviter que je parte en état de choc. Vu la situation, c’était sympa. Il n’y était pas obligé.

      Super plan ?

       — Tu vas jouer à Call of Duty toute la journée, c’est ça ?

       — Je sais que t’assures et que tu peux te défendre. Ce n’est pas comme si la protection rapprochée était déduite de ton salaire.

       — Rhodes a fait quoi ? Louer un appart en face pour toi ?

       — Juste en face. Meublé. Je t’ai dit, super plan.

       — Comment ils ont trouvé un logement pile en face ?

       — Quelqu’un chez KOAN connaît le proprio. C’est KOAN, pas Rhodes. Je bosse pour KOAN, pas pour Rhodes. Il le dit comme si ça comptait — et c’est le cas. — Je pense pas que l’appart soit à louer en temps normal. Il est réservé quand ils ont affaire en ville.

      Mon séjour à l’hôtel fait exploser la facture sur ma carte, et cet après-midi je vais aller chercher un appartement, ce qui va encore plomber mes finances. Je n’ai pas vraiment envie de signer un bail, vu que j’espère bientôt coffrer la pourriture et vite tourner la page.

      Je m’arrête et je lui fais face, mains sur les hanches. — Il est grand comment, l’appart que Rhodes a loué ? Y a de la place pour un coloc ?

      Le regard de Jake change, un sourire lent s’étire sur son visage comme un lever de soleil matinal. Il penche la tête, m’étudie d’un air nouveau. Quand il parle, sa voix baisse. — Tu veux dire une copine ?

      Je relève le menton, acceptant le défi. — Coloc. Le mot fuse, net et sans appel.

       — En fait, Rhodes espère que tu resteras avec moi. Il est persuadé que le mec que tu vises n’est pas net. Et d’après ce que j’ai lu… Il laisse planer le doute et aspire sa boisson à la paille.

       — Quel mec ? je demande, me demandant si Rhodes a découvert plus de choses que moi.

      J’ai trouvé un lien avec cet endroit, mais j’ai pris le job à l’intérieur pour mieux cerner les acteurs et comprendre ce qu’ils manigancent, parce qu’Alvin Reed était sur une vraie piste quand il montait le recours collectif. J’ai ses notes griffonnées et une liste de noms partielle. Et ce jour-là, assise sur le lino collant à vider ses affaires avant l’arrivée des nouveaux locataires, j’ai pris ma décision. Il avait trouvé quelque chose, et je lui dois d’aller jusqu’au bout pour celui qui m’a pratiquement élevée.

       — Phillip Sterling. Le big boss. Sa boîte, Sterling Financial, a des liens financiers au Moyen-Orient et en Europe. Le gars a des amis haut placés. Et s’il y a anguille sous roche, s’il fréquente les bas-fonds de la finance, acMillan n'a peut-être pas tort de s'inquiéter pour toi.

      Je bois une gorgée de latte glacé, réfléchis et me dis qu’en deux semaines, tout sera plié et que Rhodes peut bien dépenser son argent. — Voilà ce que je te propose. J’accepte l’appart gratuit proposé par Rhodes.

      Il sourit, mais c’est à peine perceptible — du soulagement. Le soldat veut juste avoir l’autorisation d’aider.

       — Et si tu veux squatter et jouer toute la journée, fais-toi plaisir, à condition de laisser la lunette des toilettes baissée et de ranger derrière toi. Et plus de conneries de petit copain. On ne croisera sûrement plus Mme Weaver, mais si tu rencontres quelqu’un d’autre… tu seras un ami, mon jardinier, mon mécano, j’en sais rien, invente ton job, mais pas mon copain.
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      Le jeudi matin, les papillons du premier jour s'agitent dans mon ventre, mais je prends soin de me préparer sans bruit car Jake dort juste derrière la porte de ma chambre — et il y a des réflexes qu'on ne perd jamais. Je suis passée maîtresse dans l'art d'éviter les sautes d'humeur de ma mère.

      Le descriptif de l'appartement trouvé par KOAN était légèrement trompeur en annonçant deux chambres. En réalité, il y a une chambre avec salle de bains attenante, plus un palier qui donne sur la cuisine ouverte et le salon. Jake a insisté pour prendre le canapé-lit sur ce palier.

      Est-ce que je culpabilise ? Oui. Je sais que je vais le réveiller tous les matins en me préparant, et il dort dans une mezzanine ouverte avec rien d'autre que de l'air entre lui et les bruits de la cuisine. Pourtant, il a insisté sur le fait que rester ensemble facilite son travail, et si tout se passe bien, ce n'est que temporaire.

      Jetant un dernier regard dans le miroir, je saisis mon sac à dos et tourne lentement la poignée de la porte de la chambre, pour découvrir qu'il n'y a personne sur le canapé.

      Tiens. Quand il disait qu'il était matinal, il ne plaisantait pas. Je me demande où il s'est brossé les dents.

      Mes bottes résonnent sur l'escalier moquetté et, en approchant de la cuisine, je trouve la réponse. La brosse à dents et le dentifrice de Jake sont posés proprement sur un essuie-tout à côté du lavabo des toilettes des invités nichées sous l'escalier. Je lui dirai d'utiliser la salle de bains principale — il me rend service autant que je lui en rends un. Je ne suis pas sûre que l'agent immobilier m'aurait trouvé un bail au mois avec disponibilité immédiate, et je ne voulais pas continuer à payer l'hôtel.

      Je ne devrais pas non plus prévoir d'aller au Java Mama tous les jours, mais puisque c'est mon premier jour, je fais l'impasse sur la cafetière et je sors, consultant mon téléphone en chemin. Un SMS de Rhodes m'attend.

      Rhodes: Tu persistes ?

      Croyait-il vraiment que j'allais changer d'avis après m'être donné tout ce mal pour postuler et être embauchée ?

      Moi: Oui

      Ce n'est qu'une fois sortie de la file d'attente du Java Mama, café en main, qu'une réponse arrive.

      Rhodes: C’est ton premier jour aujourd'hui ?

      Il n'est même pas 8 h et il est manifestement bien réveillé.

      Moi: Tu es sur la côte Est ?

      Rhodes: Non. Mais j'ai des réunions avec la côte Est.

      Tant pis pour lui. Je souris à l'homme qui me tient la porte — oui, la clim est réparée — et je sors dans la rue.

      Rhodes: C’est quoi l'intitulé de ton poste ?

      L'intitulé ? Je suis programmeuse. Il le sait très bien.

      Moi: Tu devrais m'appeler scandaleusement sous-payée.

      Rhodes: C’est quoi ton salaire ?

      Moi: Plus du double de ce que tu paies.

      Oui, je m'étais promis de ne pas rouspéter à ce sujet, étant donné que je ne travaille pas pour lui en ce moment et que je semble toujours être salariée, mais Rhodes fait ressortir mon côté provocateur.

      Rhodes:  N'importe quoi.

      Moi: Pas d'actions. Mais je parie qu'ils m'en auraient donné… je n'ai pas négocié.

      Rhodes: Je n'aime pas ça.

      Moi: Tu me l'as déjà dit.

      Rhodes: Fais attention.

      Rhodes: Et on reverra ton salaire quand tu reprendras le boulot.

      Je souris. Rhodes a toujours été très juste. Et c’est le premier patron que je rencontre qui supporte mes conneries.

      Rhodes: Tu n’as pas signé de contrat de travail, j’espère ? Si tu en as un sous la main, fais-le relire par Pam du service juridique. Elle pourra repérer les pièges, puisque tu as prévu de quitter le navire rapidement.

      Moi: Bien reçu, patron.

      Je termine de dicter au téléphone, vérifie le texte et appuie sur envoyer.

      En traversant la rue, mon regard s’élève vers le ciel bleu qui sert de toile de fond à la façade de verre. Le bâtiment lui-même ressemble à n’importe quel autre immeuble de bureaux aux États-Unis, et ce secteur de Reston, en Virginie, regorge de pâtés de maisons avec des immeubles identiques. Mais à l’intérieur de cette structure précise, des vautours prospèrent, s’attaquant aux plus vulnérables. Et je vais rassembler toutes les preuves nécessaires pour mettre ces ordures à l'ombre.

      À cette pensée, je file à travers la porte tambour et pénètre dans le hall en marbre. La femme assise derrière la réception me sourit, mais ne fait aucun signe indiquant que je doive me présenter. J’ai pour instruction de me rendre aux ressources humaines au quatrième étage, je me dirige donc vers la batterie d’ascenseurs aux finitions dorées et j’appuie sur le bouton de montée.

      Mme Weaver m’a dit que la plupart des gens commencent vers neuf heures, il n’est donc pas surprenant que le hall ne soit pas encore très animé. J’inspire, respirant un mélange d’odeurs de produits d’entretien et de café — sans doute le mien.

      J’entre seule dans l’ascenseur et regarde les étages défiler. Contrairement à l’immeuble du centre-ville de Chicago où je réside actuellement, avec ses quatre étages, celui-ci est grand pour ce pâté de maisons. En fait, c’est l’un des secteurs les plus denses de Reston, qui est essentiellement une banlieue-dortoir de Washington, ou du moins l’était, jusqu’à ce que les entreprises technologiques se mêlent à l’étalement urbain pour créer un véritable centre-ville.

      L’ascenseur s’ouvre sur un étage de bureaux délimité par des couloirs. Il n’y a pas de réception ici, mais des boxes ouverts sont disposés devant un certain nombre de bureaux de direction. J’erre jusqu’à retrouver le bureau de Mme Weaver, où j’ai passé mon entretien et reçu ma proposition d’embauche.

      Seulement, ce matin, la porte de son bureau est fermée. Son assistante, une femme d’un certain âge vêtue d’un tailleur à carreaux roses, sourit à mon approche.

       — Daisy ?

       — Oui. Je suis désolée, je ne crois pas vous avoir rencontrée lors de ma précédente visite.

       — Je ne travaille que trois jours par semaine. Je suis Amy. Lillian m’a demandé de vous installer dans votre bureau. Elle a un peu de retard ce matin, mais elle descendra vous voir dès qu’elle sera là. Et vous avez une journée chargée de réunions devant vous. Je vous ai programmé des rencontres avec les chefs de département.

      Elle se lève d’un bond, soulevant un dossier argenté brillant arborant le logo de Sterling Financial. — Comme vous travaillerez en collaboration étroite avec Phillip — vous formerez pratiquement un département à vous seule — nous avons pensé que vous devriez rencontrer les autres chefs de département. De cette façon, quand vous aurez besoin de quoi que ce soit… — Son sourire s’élargit — … vous saurez exactement qui pourra vous aider à réussir.

      Elle me dépasse, le dossier pressé contre sa poitrine, se dirigeant vers le hall en direction des ascenseurs.

      L’étage lui-même est étrangement calme, la plupart des portes de bureaux étant fermées, mais Mme Weaver — ou Lillian comme l’appelle Amy — m’a prévenue que le bureau était rempli de banlieusards et que l’heure de début est plutôt tardive. Si je voulais être superstitieuse, je pourrais dire que le bureau dégage une énergie scorpionne, ce qui signifie qu’il est secret et sur la réserve, mais cela ne colle pas avec un après-midi de questions-réponses prévu.

      Amy m’emmène au troisième étage, qui est plus animé que le quatrième. Des boxes ouverts occupent le centre du troisième étage, et des bureaux à portes fermées bordent le périmètre. Amy me conduit directement vers un bureau avec une plaque nominative vide. — Nous y voilà, annonce-t-elle avec un sourire radieux, en m’introduisant dans un bureau de belle taille doté d’une fenêtre qui occupe tout le mur du fond. Des stores sont relevés en haut des fenêtres.

      Un bureau en métal et verre trône au centre, avec un ordinateur et un seul moniteur, ainsi que deux chaises pour les visiteurs avec des pieds chromés et du cuir noir.

      Amy pose le dossier au milieu du bureau. — Voici tout ce que vous devez savoir sur les options d’assurance maladie. Quand Lillian descendra, elle vous expliquera tout en détail. J’ai garni votre bureau de fournitures de base, mais si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez m’appeler. Je suis au poste 4342 et je vous l’apporterai.

       — Est-ce que je peux avoir un moniteur supplémentaire ?

       — Vous en voulez deux ?

       — Oui. Deux moniteurs supplémentaires seraient parfaits.

       — Trois ? C’est… ambitieux pour la plupart des gens ici.

       — Si cela pose un problème, je peux apporter les miens de chez moi.

       — Non, non. Ce n'est pas nécessaire. M. Sterling a deux écrans. Je suppose que quand on passe beaucoup de temps sur l'ordinateur, on veut juste plus d'espace. — Elle écarte les mains et c'est là que je remarque que la couleur de son vernis à ongles est assortie à son tailleur. Je connais ce genre — et ce que ça coûte. — Je m'en occupe tout de suite. M. Sterling a dit que vous alliez accomplir de grandes choses.

      Avec un sourire, elle s'empresse de quitter mon bureau. Son attitude est étrange, tout comme son choix vestimentaire, mais je ne saurais dire si c'est plus que le simple fait qu'elle soit différente de moi. Ou peut-être est-ce une particularité du Sud. Je n'en suis vraiment pas sûre.

      Je jette un coup d'œil à l'extérieur de mon bureau et repère un jeune homme aux cheveux courts, portant des lunettes et un nœud papillon bleu marine, qui allume son ordinateur. Son box est directement en face de mon bureau. Les box ne sont pas parfaitement alignés avec l'entrée, donc je ne peux le voir que lorsque je sors de mon bureau.

       — Salut. Je suis Daisy.

       — Je suis Ned. — Il se lève de sa chaise, mais son téléphone s'illumine et sonne, le bruit étant particulièrement fort dans le calme matinal. Il s'empresse de s'excuser, mimant un pardon des lèvres, puis marmonne : — Je dois prendre ça.

       — Bien sûr. Pas de problème, dis-je en retournant dans mon bureau stérile. Pour quelqu'un qui a longtemps insisté pour travailler à domicile, il m'est difficile de déterminer si l'inquiétude qui me fait serrer mon café comme une bouée de sauvetage provient de la situation, de l'endroit ou simplement d'une aversion générale pour les bureaux.

      Ma tasse à la main, je regarde de l'autre côté de la rue vers l'immeuble d'appartements, scrutant les balcons et les fenêtres, essayant de déterminer quel logement est le mien. Et puis je le vois.

      Il est sorti sur le balcon, une bouteille d'eau à la main, torse nu. Sacré Batman, ce type est une sculpture. Il ramène une jambe en arrière, saisissant sa cheville, tirant dessus pour étirer ses quadriceps. D'ici, ses cheveux ont l'air sombres, probablement trempés de sueur. Sa jambe retombe et il boit son eau à grandes gorgées, puis s'appuie contre le balcon, scrutant les alentours, et un frisson d'énergie me traverse, balayant mon malaise.

      J'ai l'impression qu'il peut me voir, alors pour tester ma théorie, je lève la main et remue les doigts dans un petit salut d'essai. Il sourit et me rend mon salut. Oui, il me voit. Et pour une raison quelconque, cela me fait sourire.

       — Dites donc… c'est votre petit ami sur le balcon ?

      Je sursaute, me tournant brusquement pour trouver Mme Weaver sur le pas de la porte.

       — Eh bien, vous en avez de la chance. — Elle s'approche de la fenêtre.

       — Ah… — j'expire, ne sachant trop quoi dire, en contemplant l'homme qui ressemble un peu à certaines adaptations cinématographiques de Tarzan. — Oui.

      Bien sûr. Tous les types avec qui je sors ressemblent au roi de la jungle.

       — Et comme c'est pratique que vous ayez trouvé une place juste en face. C'est presque comme si c'était écrit.

       — Oui. Une trouvaille chanceuse, dis-je, espérant qu'elle ne s'y attardera pas trop.

       — Et je vois que vous êtes allée au Java Mama, mais vous savez, nous avons une salle de pause avec du café. Le café de Java Mama est meilleur, à vrai dire. Mais notre salle de pause propose de très bons thés pour l'après-midi. Je dis toujours que le thé est parfait pour les longues séances de travail quand on doit rester tard au bureau.

      Noté : culture de la caféine et nuits tardives. L'énergie Scorpion du bureau se confirme.

      Elle jette un coup d'œil vers le couloir à l'extérieur de mon bureau. — Phillip apprécie ce genre de dévouement. Est-ce que vous buvez du thé ?

       — Oui. Surtout s'il est glacé.

       — Eh bien, nous sommes en juillet et ils annoncent qu'un dôme de chaleur va s'installer sur nous au cours de la semaine prochaine, alors…

      Je resserre mon blazer autour de moi, remarquant soudain que la climatisation du bâtiment tourne à plein régime.

       — Il fait frisquet ici, dit-elle, le nez plissé dans un sourire. Elle jette un regard par-dessus son épaule, cherchant peut-être Jake, mais il est rentré à l'intérieur. — Commençons, voulez-vous ? Phillip a été tellement enthousiaste à l'idée de ce que vous allez construire pour nous. Il a déjà parlé de cet outil à nos investisseurs — il a une telle confiance en vous. — Elle frappe dans ses mains. — On ferait mieux de vous installer pour que vous puissiez commencer à le rendre fier.

      Parfait. C'est exactement ce que je compte faire. Je vais fouiller dans le moindre recoin. Phillip Sterling croit que je conçois un système qui lui donnera un avantage concurrentiel, ce qui signifie qu'ils doivent tout me confier sur le fonctionnement de son entreprise. Et s'il enfreint la moindre loi, je trouverai des preuves.
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      L'opération vient à peine de commencer et je n'en peux déjà plus de regarder des cols blancs défiler dans les salles de conférence et les bureaux. Cela fait moins de deux jours que j'alterne entre la surveillance et le massage de mon épaule avec une balle de tennis contre le mur. Je m'ennuie à périr.

      Sterling loue les étages du deuxième au quatrième ; le rez-de-chaussée est commercial. Les grands bureaux sont au quatrième, Daisy a atterri au troisième, et le deuxième semble presque vide.

      On a eu de la chance avec l'emplacement du bureau de Daisy. Il n'est pas directement en face de l'appartement, mais l'essentiel de la journée, j'ai une vue sur l'arrière de sa tête, son éternel casque audio et ses trois moniteurs, du moins quand elle est à son poste. Elle a passé beaucoup de temps en réunion avec les ressources humaines et avec ce qu'elle appelle les directeurs de pôle, pour apprendre comment fonctionne la boîte. Elle a dit qu'elle n'avait pas encore parlé à quelqu'un qui ne buvait pas le discours de la boîte comme si c'était de l'eau bénite. Je n'ai toujours pas la moindre idée de ce que cette société fabrique réellement.

      Le matin, nous ne nous croisons pas. Je sors pour courir dans le parc voisin et sur les sentiers adjacents, et quand je reviens, le sol de la douche est presque sec. Ce week-end, j'ai l'intention de trouver une salle de sport, mais l'emploi du temps devrait rester le même.

      Hier, elle a quitté le bâtiment vers dix-huit heures. Elle a raconté que Mme Weaver, la directrice des ressources humaines, faisait le tour des bureaux pour une inspection en fin de journée, en éteignant les lumières. Elle a dit que ça lui donnait un côté maternel, mais ce geste me paraît suspect. Mais qu'est-ce que j'en sais ? Je n'ai jamais travaillé dans le monde de l'entreprise américaine.

      D'après ce que j'ai observé chez ces larbins, je suis sacrément content que ce soit le cas.

      Daisy sort du lot en tant que seule programmeuse interne, étant donné qu'elle est la seule à ne pas ressembler à un clone. Elle s'adapte à moitié au troupeau — blazer sur un jean — mais garde ses propres particularités. Des sandales aujourd'hui, à peine plus sophistiquées que des tongs. Le bureau se clone tout seul ; elle s'y refuse. À mon avis, elle se fait remarquer encore plus en s'habillant différemment, car elle est la seule que j'ai vue en jean en ce vendredi en tenue décontractée, mais je ne vais pas lui apprendre son métier.

      D'ailleurs, son enquête n'est pas un travail d'équipe. Je fais office de protection rapprochée imposée à Daisy, engagé pour apaiser un peu l'inquiétude de Rhodes. Ou alors, peut-être que Rhodes voulait juste avoir un lien direct avec sa meilleure recrue. Peu importe. Je suis payé pour être ici — et si ça tourne mal, je suis payé pour m'assurer qu'elle s'en sorte.

      La vérité, c'est que traîner avec Daisy après le boulot hier soir n'était pas désagréable. C'est facile de partager un espace avec elle. Elle adore son casque à réduction de bruit, alors après avoir commandé à emporter et mangé, elle l'a mis et a lu ce qu'elle appelle de la fiction cyberpunk, un genre dont je n'avais jamais entendu parler mais qui, selon elle, c'est vraiment pas de la merde.

      J'ai aussi appris quelques trucs sur elle. Elle a voyagé léger : deux valises, un sac de sport rempli de Chucks et de bottes, et plus de silicium qu'un Micro Center. Elle adorait ce voisin, Alvin Reed, et elle est déterminée à obtenir justice. Elle est Sagittaire, accro à son horoscope, et elle m'a dit d'acheter un ticket de loto en se basant sur mon thème natal. D'après ce que je vois, elle est brillante. Originale.

      Est-ce que je m'ennuie à en crever ? Oui. Et je m'ennuie de plus en plus chaque minute.

      Mme l'Intello s'imagine que je reste assis sur mon cul à jouer à des jeux, mais ce n'est pas mon genre. Non, je suis assis ici à observer avec diligence la routine de bureau banale qui se joue de l'autre côté de la rue.

      Mon téléphone s'éclaire et le nom d’Hudson clignote. Je décroche en mettant le haut-parleur.

       — Hola, dis-je.

       — Je viens aux nouvelles. Quel est ton verdict ?

      Le patron est toujours direct, je lui accorde ça.

       — Pas de changement depuis hier. Toujours la même routine de drones d'entreprise.

      J'hésite, mais pourquoi ? On m'a dit que j'avais un job avec ou sans missions, et je ne suis pas du genre à raconter des salades. Je suis plutôt inutile ici en tant que protection rapprochée.

       — Parce que tu es assis de l'autre côté de la rue ?

      Je suis presque sûr que mes sourcils ont touché la racine de mes cheveux. Putain, ouais, parce que je suis assis de l'autre côté de la rue. Bien sûr, j'ai un fusil et je suis un tireur d'élite compétent, mais je ne prévois pas la nécessité d'éliminer une menace à longue distance sur cette mission.

       — Je suis d'accord avec toi, dit Hudson avant que je ne formule une réponse diplomatique. Mais le client ne veut pas qu'elle soit seule là-bas. La protection rapprochée peut être un travail abrutissant. C'est mieux qu'une zone de guerre. Profite-en.

      Sur le plan cognitif, je reconnais qu'il donne de bons conseils.

       — Ce week-end, vois si tu peux installer un équipement de surveillance audio et vidéo. On surveillera le flux de notre côté.

      Je balaie les fenêtres du regard, confirmant que Daisy n'est pas revenue à son bureau.

       — C'est une autre façon pour KOAN d'aider à l'enquête.

      La surveillance

      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
      
    

  


OEBPS/images/isabel-jolie-main-logo-color-2.jpg
ISABEL JOLIE





OEBPS/toc.xhtml

  
    Table des matières


    
      		Pochette


      		
        Frontispice
      


      		
        Dédicace
      


      		
        Épigraphe
      


      		
        Table des matières
      


      		
        Playlist
      


      		
        Prologue
      


      		
        1. Jake
      


      		
        2. Daisy
      


      		
        3. Daisy
      


      		
        4. Jake
      


      		
        5. Daisy
      


      		
        6. Jake
      


      		
        7. Daisy
      


      		
        8. Jake
      


      		
        9. Daisy
      


      		
        10. Jake
      


      		
        11. Daisy
      


      		
        12. Jake
      


      		
        13. Daisy
      


      		
        14. Daisy
      


      		
        15. Jake
      


      		
        16. Daisy
      


      		
        17. Jake
      


      		
        18. Daisy
      


      		
        19. Jake
      


      		
        20. Daisy
      


      		
        21. Jake
      


      		
        22. Daisy
      


      		
        23. Jake
      


      		
        24. Daisy
      


      		
        25. Daisy
      


      		
        26. Jake
      


      		
        27. Jake
      


      		
        28. Daisy
      


      		
        29. Jake
      


      		
        30. Daisy
      


      		
        31. Daisy
      


      		
        32. Daisy
      


      		
        33. Jake
      


      		
        34. Daisy
      


      		
        35. Daisy
      


      		
        36. Daisy
      


      		
        37. Jake
      


      		
        38. Daisy
      


      		
        Épilogue
      


      		
        Épilogue Bonus
      


      		
        Note de l’auteur
      


      		
        Gratitude
      


      		
        À propos de l’auteur
      


      		
        De la même auteure
      


      		
        Mentions légales
      


    


  
  
    
      		Pochette


      		Frontispice


      		Table des matières


      		Beginning


      		À propos de l’auteur


      		Mentions légales


    


  


This Font Software is licensed under the SIL Open Font License, Version 1.1.
This license is copied below, and is also available with a FAQ at:
http://scripts.sil.org/OFL


-----------------------------------------------------------
SIL OPEN FONT LICENSE Version 1.1 - 26 February 2007
-----------------------------------------------------------

PREAMBLE
The goals of the Open Font License (OFL) are to stimulate worldwide
development of collaborative font projects, to support the font creation
efforts of academic and linguistic communities, and to provide a free and
open framework in which fonts may be shared and improved in partnership
with others.

The OFL allows the licensed fonts to be used, studied, modified and
redistributed freely as long as they are not sold by themselves. The
fonts, including any derivative works, can be bundled, embedded, 
redistributed and/or sold with any software provided that any reserved
names are not used by derivative works. The fonts and derivatives,
however, cannot be released under any other type of license. The
requirement for fonts to remain under this license does not apply
to any document created using the fonts or their derivatives.

DEFINITIONS
"Font Software" refers to the set of files released by the Copyright
Holder(s) under this license and clearly marked as such. This may
include source files, build scripts and documentation.

"Reserved Font Name" refers to any names specified as such after the
copyright statement(s).

"Original Version" refers to the collection of Font Software components as
distributed by the Copyright Holder(s).

"Modified Version" refers to any derivative made by adding to, deleting,
or substituting -- in part or in whole -- any of the components of the
Original Version, by changing formats or by porting the Font Software to a
new environment.

"Author" refers to any designer, engineer, programmer, technical
writer or other person who contributed to the Font Software.

PERMISSION & CONDITIONS
Permission is hereby granted, free of charge, to any person obtaining
a copy of the Font Software, to use, study, copy, merge, embed, modify,
redistribute, and sell modified and unmodified copies of the Font
Software, subject to the following conditions:

1) Neither the Font Software nor any of its individual components,
in Original or Modified Versions, may be sold by itself.

2) Original or Modified Versions of the Font Software may be bundled,
redistributed and/or sold with any software, provided that each copy
contains the above copyright notice and this license. These can be
included either as stand-alone text files, human-readable headers or
in the appropriate machine-readable metadata fields within text or
binary files as long as those fields can be easily viewed by the user.

3) No Modified Version of the Font Software may use the Reserved Font
Name(s) unless explicit written permission is granted by the corresponding
Copyright Holder. This restriction only applies to the primary font name as
presented to the users.

4) The name(s) of the Copyright Holder(s) or the Author(s) of the Font
Software shall not be used to promote, endorse or advertise any
Modified Version, except to acknowledge the contribution(s) of the
Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.


OEBPS/images/french-sinful-state-covers-2.jpg
—~-SERIE ETAT DE PECHE #-

ISABEL JOTIE






